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Forteresse médiévale de Klarhenberg

28 septembre 1984

Les doigts s’agitèrent entre les pierres, juste au-dessous de la tête d’un diable dont la langue pendante était presque entièrement recouverte de fientes d’oiseaux.

Cette main tendue, Piquois d’Artusse ne la reconnut pas et songea qu’au bout du compte il ne savait pas grand-chose d’un homme entre les mains duquel, justement, il avait remis sa propre existence puisqu’elles étaient censées le garantir d’une chute dans le vide, estimée à six cent cinquante-cinq mètres. Un gouffre. Le gouffre de Klarhenberg.

Ce qu’il aurait pu faire, avant, mais il était trop tard, c’était examiner ces mains, voir d’un peu plus près à quoi elles ressemblaient. Elles étaient différentes, différentes de toutes celles qu’il avait vues jusqu’à présent.

Piquois d’Artusse sentait la panique le gagner. Et si ce n’était pas la main de Vercollier, cette main figée dans l’ouverture de la muraille ? Figée, mais insistante, remuante, entre la langue immonde et son bonnet noir de monte-en-l’air d’un soir.

– Mais qu’est-ce que vous fabriquez ?

Là, c’était bien la voix de Vercollier.

Piquois d’Artusse attrapa la main et se sentit soulevé. Il n’en pouvait plus. Son bonnet caressa la pointe merdeuse de la langue de pierre, seul accroc à cette montée vertigineuse.

Il était maintenant à l’intérieur de la forteresse mais refusa l’aide de Vercollier pour se remettre d’aplomb sur ses jambes et préféra se laisser glisser au sol. Une manière, aussi, peutêtre, d’éviter les effusions car Piquois d’Artusse serait volontiers tombé dans les bras de Vercollier qui avait tout organisé et planifié. Le féliciter et le remercier, le temps de se remettre sur pieds ; adresser à Vercollier un regard luisant de reconnaissance, c’était bien la moindre des choses :

– Merci, merci… Votre réputation n’est pas usurpée. Bubendorfer n’aurait pu mieux faire. Nous sommes saufs, entiers, nous avons fait le plus dur. Merci !

Les mots étaient sortis en cavalcade de la bouche de Piquois d’Artusse – tourbillonnants, prêts à refaire le chemin inverse et dégringoler l’a pic vertigineux jusqu’au fond du gouffre – les bras levés en guise d’oriflammes pour célébrer l’exploit de Vercollier. Celui-ci, modeste, répondant qu’il ne fallait pas parler si fort, se méfier de l’écho et garder ses forces pour la suite. La descente, oui, déjà. Pas le moins compliqué la descente d’un rocher pareil, contrairement aux idées reçues. Que, de toute façon, il avait été payé pour cela.

Un brave type Vercollier, pas fier, de la trempe de Bubendorfer, se félicitait Piquois d’Artusse. Et nettement moins cher.

– Que dois-je faire du matériel ? demanda ensuite le brave type pas fier pour couper court.

– N’y touchez pas. Nous reprendrons le même chemin, n’est-ce pas ?

Et pourtant, ce chemin vous ne le reconnaîtrez pas, Monsieur, se retint d’ajouter Vercollier en allumant sa lampe de poche.

– Éteignez cette lampe, s’il vous plaît. C’est maintenant mon tour d’ouvrir la voie.

La voie : une galerie s’étendant sur quarante mètres de long et seulement deux mètres de large. Un boyau de pierre pour ainsi dire, avec des arcades assez basses, dont Vercollier – qui mesurait une tête de plus que Piquois d’Artusse – devrait se méfier. Au bout de la galerie, un escalier de six ou sept marches, puis une porte et derrière cette porte… Piquois d’Artusse savait très bien quel lieu étrange ils allaient découvrir derrière cette porte.

Ouvrir la voie, se déplacer, avancer dans la galerie et se rapprocher de la grille de fer, Piquois d’Artusse y songeait mais ne s’estimait pas encore assez solide sur ses jambes. Elles tremblaient un peu, ses mains aussi, car il ressentait l’enivrement de l’aventurier qui revient dans un lieu qu’il n’a pas visité depuis longtemps, qu’il n’a jamais visité, où il aurait mieux valu d’ailleurs qu’il ne mît jamais les pieds.

– Je pourrais peut-être vous attendre près du matériel ? suggéra Vercollier.

– Combien de fois devrais-je vous le répéter ? Si nous n’allons pas, en même temps, au même endroit, Mandrik va choisir de rester avec vous. L’inconnu lui fait peur.

Mandrik, c’était la première fois que Piquois d’Artusse prononçait son nom. Il lui avait échappé. Aventurier surexcité ou gibier tracassé ? Un peu les deux à la fois, sans doute. Il fallait qu’il se reprenne. Vercollier ne savait rien, ou presque concernant Mandrik. Il avait dû réfléchir sur la raison de sa présence mais trouvait sans doute gênant de poser des questions. Mandrik était cette voix qui, dès qu’ils avançaient, s’attachait à leurs pas et se mettait à psalmodier les phrases d’un livre inconnu et qui ne répondait jamais quand on s’adressait à elle.

La galerie aux arcades basses était vide.

Piquois d’Artusse regardait sa montre en secouant la tête, la regardait encore. Il faudrait patienter un certain temps dans la galerie. Ils étaient arrivés trop vite.


La Trilogie Librairie d’Issy-les-Moulineaux

3 novembre 1992

J’ avais toujours pensé que les séances de dédicaces étaient réservées à des auteurs de talent, sinon connus du grand public. Aussi, avais-je été assez surprise de recevoir un coup de téléphone d’une certaine Clarisse Petitjean pour venir signer mon livre, un samedi matin, à La Trilogie, le nom de sa librairie. Je déclinai d’abord l’invitation en expliquant que je ne comptais pas parmi les écrivains en vue, que je n’étais peutêtre même pas écrivain, et que mon livre abordait des thèmes tous plus inquiétants les uns que les autres. Nous pourrions sans doute attendre un peu, Clarisse et moi, ne pas ameuter le voisinage, garder le silence le plus longtemps possible. Et puis, les gens apprendraient à me connaître, j’écrirais des choses plus légères, La Trilogie ne fermerait pas du jour au lendemain.

Mais, Clarisse avait lu le Crime de la porte d’Orient. Elle avait été emballée par le récit trépidant de mes aventures commencées dans un cimetière de Budapest pour se terminer dans un coin perdu de la Hongrie à l’intérieur d’un vieux château en ruines où le comte de Saint-Germain avait été torturé, où j’avais moi-même subi les outrages d’un déserteur de l’armée russe, d’un gynécologue « anti-avorteur » et d’un vieil aristocrate amateur d’énigmes, et Clarisse en avait parlé autour d’elle de cette histoire. La clinique psychiatrique, la forteresse de Balphas, le sanctuaire de Wewelsburg, la cachette de Maître Ancel, les égouts de Fötuvar, tous ces lieux lui étaient familiers et je n’avais pas voulu la décevoir. Vous verrez, il y aura du monde, avait-elle pronostiqué.

J’arrivai à la librairie d’Issy sur la pointe des pieds ne sachant trop comment me présenter. Je suis Anne-Clémence Meleister, ne vous dérangez pas pour moi, je reviendrai plus tard, et je fixai des yeux une énorme pile de livres que je renverserais si on me poursuivait.

Je m’en vais !…

Une main s’était alors posée sur la pile, délicatement, ongles longs et vernis noir comme s’ils absorbaient l’encre des livres.

– Je suis Clarisse Petitjean.

Les yeux verts de la libraire me rappelèrent le ciel crépusculaire des soirs d’automne de Budapest. Je devinais chez cette jeune femme une compétence intuitive sur tout ce qui touchait la chose écrite.

– Vous lisez tous les livres ?

– Quelques pages, la quatrième de couverture, la première et la dernière phrase, mais vos aventures m’ont tout de suite captivée et j’aurais beaucoup de questions à vous poser. Je n’avais pas aimé un livre à ce point depuis Sarah Ida de Clyde Robert Bulla et parce que ma maman me le lisait, le soir, quand elle rentrait de l’hôpital.

Mon cœur bombait en saillie sous mon chemisier blanc et malgré cet emballement je n’arrivais pas à me sentir bien. L’impression de participer à une mascarade demeurait la plus forte. Je ne doutais pas que Clarisse fût sincère mais cela n’était pas censé faire de moi un animal de foire que les gens viendraient voir avec curiosité, tels certains messieurs désireux de se rendre compte si l’auteur ne mentait pas à propos d’un trait physique de l’héroïne vanté dans le livre : les seins superbes d’Anne-Clémence Meleister.

– Vous ne serez pas toute seule, j’ai invité Pascal Dutonet. Il fait partie du conseil municipal. Je n’ai même pas retenu le titre de son livre, mais votre expérience de la diplomatie devrait vous permettre de ne pas me tenir rigueur de cette contradiction, conclut Clarisse d’une seule traite comme si elle venait de se rappeler la phrase d’un livre qu’elle avait lu.

Savait-elle seulement, Clarisse Petitjean, que j’avais démissionné de mon poste à l’ambassade de France en Hongrie et de toutes les ambassades de France n’importe où dans le monde par la même occasion ? Six mois, jour pour jour, après les événements de Fötuvar, dont la moitié passée en arrêt maladie, frôlant la dépression nerveuse, obsédée par la photographie que mon beau-père avait refusé de m’envoyer par la poste, et ne fournissant aucune explication à Monsieur l’ambassadeur sur les raisons de mon départ.

Je n’étais plus tout à fait moi-même, le changement avait sauté aux yeux de Son Excellence. Je ne lui avais pas raconté les choses atroces survenues dans l’appartement du second secrétaire, dans le hall de la clinique psychiatrique encerclée par les « ours blancs », dans les égouts de Fötuvar avec le déserteur de l’armée russe, dans la chambre d’armes, dans… Je voulais partir et Monsieur l’ambassadeur ne fit rien pour me retenir. Bertrand Couzinet, le second secrétaire, s’était mis en quatre pour faciliter toutes mes démarches et les détails administratifs liés à mon rapatriement. Possédé, ennuyé par un sentiment de culpabilité qui le faisait se sentir responsable de tout ce qui était arrivé, Couzinet avait cherché à se rendre utile. S’il avait su ce qui s’était passé avec le vagabond des égouts ou avec ce prince qui n’avait rien de charmant, il se serait peutêtre moins agité et n’aurait pas mis longtemps à oublier les petits détails scabreux de la partie fine à laquelle il avait voulu me convier le jour de son anniversaire.

J’avais commencé à écrire sur les événements de Buda, Pest et Fötuvar dès mon retour à Paris. Cela m’avait paru facile de raconter, simplement, une histoire extraordinaire dont j’étais l’héroïne. J’avais laissé fuser sur les pages blanches de mes cahiers des jets d’encre bleue en imaginant inonder les ruines du château, nettoyer les égouts, noyer la vermine… Un bel exercice cathartique ! Le directeur de collection de la maison d’édition à laquelle beau-papa m’avait recommandée n’en était pas revenu. Il avait d’abord douté qu’il puisse s’agir d’une histoire vraie, puis s’était renseigné sur Romuald Kosmidrowiez, écrivain français tombé dans l’oubli, mais dont il serait peut-être judicieux de rééditer l’œuvre puisque, n’est-ce pas, si je n’inventais pas, j’étais l’ayant droit de l’écrivain collabo. Oui, écrivain collabo, vous voyez un autre mot ? Par la suite, convaincu de la véracité de mon récit – il avait dû téléphoner à l’ambassade –, il m’avait proposé de modifier certains patronymes pour ne pas mettre en cause le personnel diplomatique. Vous vous doutez bien que nous n’aurions rien à gagner à aller en justice face à ces gens-là. Gnan, gnan, gnan… Quelle prudence de chat ! Il était plus facile d’insulter les morts que de se colleter aux vivants, même les pires, les salauds, les violeurs. Le directeur de collection avait enfin pris contact avec un membre influent du comité directeur d’une chaîne de télévision pour convenir d’un reportage à Fötuvar sur le fameux cercueil de plomb du comte de Saint-Germain.

J’avais objecté que tout n’était peut-être pas vrai, qu’il était inutile de prendre chaque détail au pied de la lettre. Je n’avais pas travesti la réalité, simplement, mécaniquement, j’avais choisi d’établir une distance entre l’héroïne et la narratrice en utilisant une pointe d’humour pour donner un tour moins tragique et cruel aux événements décrits. Donc, il fallait publier le manuscrit dans la collection « romans » plutôt que dans celle des « récits », et il n’était pas question que je retourne en Hongrie même si on confiait le reportage à Jean-Paul Kauffmann.

– Vous êtes une femme de tempérament !

Je racontai tout cela à Clarisse, je me demandais bien pourquoi, puis la regardai s’effacer devant moi, svelte, souple, aérienne, vêtue d’un ensemble Alexandre Terzin, pantalon et veste noirs à pans croisés, comme ceux que l’on pouvait acheter pour très cher dans les magasins à la mode, collection automne. Elle m’invitait à la suivre, je me sentais incapable de lui refuser quoi que ce soit. Aurais-je poursuivi dans l’autre sens, sans me faire remarquer, en silence, qu’un piège se serait ouvert sous mes pieds.

Un fauteuil et une table où se trouvaient exposés une vingtaine d’exemplaires du roman Le Crime de la porte d’Orient. Dans le prolongement, un autre fauteuil, une autre table et quelques exemplaires d’un livre assez peu épais intitulé Passage obligé. Le sens politique de la formule n’échapperait à personne. Pascal Dutonet était ambitieux, la mairie d’Issy son marchepied, il pourrait finir dans un ministère, je ne connaissais même pas son étiquette politique, quelle drôle d’idée de nous avoir réunis… N’aurions-nous pu signer séparément ?

– Je repasserai vous voir un peu plus tard. Si vous voulez un café, ou autre chose, n’hésitez pas à me faire appeler.

Je m’étais donc installée dans le fauteuil sans trop savoir quelle attitude adopter, si je pouvais prendre un autre livre que le mien et en commencer la lecture, si je devais faire quelque chose de précis. Un lycéen me demanda où il pourrait trouver Le combat du siècle de Norman Mailer en livre de poche. Ensuite, comme il ne se passa rien dans les minutes suivantes, je fermai les yeux et vouai mes pensées aux souvenirs des événements de Fötuvar afin de recouvrer l’état d’esprit et émotionnel qui m’avait permis d’écrire sur la réalité de ces aventures puisque, de toute évidence, j’étais à nouveau tombée dans un traquenard.

Deux petits coups secs et sonores me firent rouvrir les yeux. Un dernier coup sur la table et la canne disparut presque aussitôt. J’étais censée n’avoir rien vu.

– Vous êtes Anne-Clémence Meleister ? me demanda une dame âgée, plantée sur ses deux jambes et la canne, un cabas vide sous le bras, un ventre énorme qui lui donnait une longueur d’avance et une coiffure permanentée aux reflets violets tels que les coiffeurs les proposent aux personnes âgées pour masquer les cheveux blancs qui jaunissent.

– Oui.

– Et c’est vous qui avez écrit ça ?

La vieille dame était armée d’une canne, je devais donc bien choisir ma réponse car certains passages sur les Juifs, les nazis, les francs-maçons, les psychiatres, le corps diplomatique, l’alcoolisme et l’avortement, pouvaient m’attirer – j’en étais à peu près certaine – la vindicte des personnes qui se sentiraient visées par mon roman.

– Je l’ai déjà lu votre livre mais je vais le prendre pour ma petite-fille. Elle va quitter Chartres pour venir étudier à Jussieu à la prochaine rentrée.

La canne s’était levée. Pas une pulsion assassine, un livre poussé sur la pile comme au billard.

– Il y a dans votre livre tout ce qu’une jeune femme ne doit pas faire en arrivant dans une grande ville. Je voudrais que cela serve de leçon à ma petite-fille. Elle s’appelle Justine… Pour la dédicace.

– Pour la dédicace, répétai-je, submergée par les réminiscences des coups bas furtifs de Fötuvar, du guet-apens de Bertrand Couzinet dans son appartement ou de l’attaque des « ours blancs » de la clinique psychiatrique de Buda. Pour Justine.

Je tendis l’ouvrage dédicacé ; la vieille dame le prit et son visage se ferma, comme après un effort, comme si c’était elle qui avait signé le livre :

– Soyez donc plus prudente à l’avenir, Madame Meleister ! Je me forçai à sourire, regrettai de manquer à ce point de répartie… On laissait vraiment entrer n’importe qui dans cette librairie.

Je lui dis au revoir et fus un peu surprise de la voir revenir, le livre à la main, sans sa canne et vêtue d’une robe différente. Je n’osai pas lever les yeux, les gardai rivés sur la page d’un livre qui m’apprenait que la sœur d’Alexandre le Grand s’appelait Thessalonique. Or, la vieille dame avait aussi changé de voix et tenait à garder le livre, acheté la veille.

– Madame Petitjean m’avait annoncé que vous seriez là ce matin. Elle m’a dit qu’en revenant je pourrais avoir une dédicace.

– Avec grand plaisir.

– C’est pour ma petite-nièce. Nous fêtons demain son anniversaire.

– J’espère pouvoir vous compter vous aussi au nombre de mes lectrices.

Mon Dieu !… Cette phrase m’était venue comme si je l’avais déjà prononcée des centaines de fois. Je devais être soulagée de ne plus avoir la dame à la canne en face de moi, je disais n’importe quoi.

– Je n’ai pas pu m’en empêcher, vous savez. Une fois chez moi, j’ai ouvert votre livre et lu la première page, puis la suivante, jusqu’à la fin. D’habitude, le klaxon d’une péniche flamande me fait toujours sursauter vers vingt et une heures. Hier, je n’ai pas entendu les coups de klaxon. J’ai terminé la lecture du dernier chapitre vers minuit. Vous êtes drôle et courageuse, toutes les femmes devraient être comme vous.

– Comment se prénomme votre petite-nièce ?

– Zita. Et puis, vous m’avez donné envie d’apprendre par cœur le début des livres : « Budapest, 8 octobre 1990. C’était la première fois de ma vie que je me rendais aux obsèques d’une personne que je ne connaissais pas. Même de nom. Personne d’autre que vous n’est disponible, Mademoiselle, avait précisé le second secrétaire de l’ambassade. C’est un écrivain, vous savez, avait-il ajouté, vous aurez sûrement l’occasion de parler littérature avec les personnes présentes à l’enterrement… ».

– C’est un joli prénom, Zita.

Je rendis le livre à la dame en arborant un grand sourire niais qui aurait aussi bien pu appartenir à un aliéné échappé de la maison de santé de Vitry-sur-Seine venu s’asseoir dans le fauteuil vide d’un écrivain en dédicace qui n’aurait jamais trouvé la librairie, aurait perdu patience, invectivé les passants et giflé un agent des forces de l’ordre et se serait retrouvé dare-dare à Vitry-sur-Seine à la place de l’aliéné qui avait pris son fauteuil.

– Pour Zita, la visite commentée d’un château en ruines pour y découvrir l’énigme du comte de Saint-Germain et afin qu’elle devienne, elle aussi, une héroïne. Joyeux anniversaire, lut à voix haute la grand-tante de Zita. Alors, vous allez écrire un nouveau livre ?

– Je ne sais vraiment pas. Depuis mon retour en France, il ne m’arrive rien d’extraordinaire. Je ne crois pas que vous apprécieriez que je décrive une séance de dédicaces à Issy-les-Moulineaux dans mon prochain livre.

– Mais les obsèques de l’écrivain ne laissaient rien non plus deviner de ce qui allait se passer ensuite, non ? répliqua la gentille vieille dame. Et Stefen ? Stefen Bodnar a-t-il cherché à vous revoir ?

J’allais répondre quand le second auteur est arrivé. Pascal Dutonet, conseiller municipal, pimpant, souriant, pratique, stylo à plume entre les doigts, prêt à gicler sur son propre bouquin qu’il tenait d’une main, attrapé au vol sur la pile, désinvolte, l’air de rien mais sûr de lui, Pascal Dutonet, donc.

– Vous êtes d’Issy, chère Madame ? Eh bien, c’est le livre qu’il vous faut. Passage obligé, n’est-ce pas ?… Ah, ah, ah !

Tellement drôle ce Pascal, difficile de se contrôler, l’envie de tamponner tous les livres puis le front de l’idiot du village, le sien.

– Un journaliste va bientôt arriver, il faudra que je sois plus sérieux, me glissa-t-il à l’oreille en prenant place derrière sa table, puis s’adressant de nouveau à la grand-tante de Zita : très, très bien accueilli par la critique. Le lecteur est paraît-il charmé et séduit par le dépaysement alors que je parle de sa propre ville. C’est que nous ne voyons pas tous les choses de la même façon, je pense. À quel nom dois-je vous le dédicacer, chère Madame ?

Et ce livre allait tomber juste à temps entre les mains de la grand-tante, le poids exact de son ignorance crasse, à mettre de toute urgence dans son cabas. Si elle prenait le risque insensé de ne pas acheter le livre du conseiller, elle serait bête le reste de sa vie, la pauvre vieille. La pantomime du stylo à plume audessus de la page de garde signifiait cette alternative à l’ignorance, le reste était à décoder dans le pli amer qui s’était formé au coin des lèvres de Dutonet car l’élu serrait les dents, ne faisait plus l’idiot, de moins en moins certain d’avoir le dessus. Envie de mordre le cabochon du stylo à plume et peut-être même tous ceux… Oui, mordre tous ceux qui décideraient de s’enfuir sans son bouquin.

– Alors, qu’est-ce qu’elle décide la petite dame ?

– Vous feriez mieux de vous occuper des poubelles depuis le temps que le personnel est en grève !


Forteresse médiévale de Klarhenberg

28 septembre 1984

Mandrik marchait en récitant un texte dans une langue que Vercollier ne connaissait pas, dont il se sentait incapable de retenir ou de répéter le moindre mot. Fond sonore, kyrielle de syllabes entêtantes, marécage verbeux dans lequel il redoutait lui-même de se perdre… Ne pouvait-on le faire taire ?

La moitié du chemin n’était pas loin d’être accomplie et Vercollier s’estimait en droit d’en savoir un peu plus sur l’identité de celui qui les accompagnait – Piquois d’Artusse et lui –, qui ne faisait rien d’autre que les accompagner, du reste, sans marquer d’impatience comme s’il soupçonnait qu’il ne lui était pas permis de marcher en tête, n’émettant aucune réserve sur la manière dont certaines difficultés avaient pu être franchies, donnant juste de temps à autre un coup de tête à droite ou à gauche mais, de toute façon, pas prêt à repartir dans l’autre sens.

Qui était Mandrik ?

Durant l’escalade, Vercollier s’était posé la question à plusieurs reprises, sans trop y réfléchir, s’appliquant plutôt à repérer des failles et des fissures pour y glisser ses bicoins. Il avait tout de même remarqué le calme de Mandrik, les bras à la verticale comme Superman, parfaitement calme au contraire de Piquois d’Artusse qui gigotait de tous ses membres au bout du filin, dans la position du pendu, tournant parfois en toupie, les jambes écartées et remuant de plus belle, se retenant tout juste de hurler.

Mandrik, lui, n’avait pas peur.

Vercollier esquissa un pas de côté dans l’intention de se porter à la hauteur de Piquois d’Artusse et lui parler très franchement de celui qui occupait son esprit, hausser la voix si nécessaire. Vercollier voulait savoir mais se retint pourtant au dernier moment :

En file indienne ! Nous progressons en file indienne.

Vercollier se rappelait la consigne et se contenta de tendre le cou comme s’il avait eu l’intention de caler son menton sur l’épaule de celui qui le précédait.

– Monsieur… murmura-t-il. Monsieur, ne pourriez-vous le faire taire ?

– Ce n’est pas possible, répondit Piquois d’Artusse d’une voix égale.

– Pourquoi ?

– Je vous le dirai. Pas maintenant.

Vercollier réprima un hoquet et manqua piquer du nez sur l’épaule de Piquois d’Artusse. Il coupa sa respiration et scruta du regard le très long boyau de pierres de granit qui tombaient bien droit, les unes sur les autres, les pierres rouges de la forteresse de Klarhenberg.

– Monsieur, il y a autre chose.

– Nous nous arrêtons, décida Piquois d’Artusse en se tournant à moitié, l’air mécontent, vers celui qui le suivait. Si vous voulez parler, faites-le maintenant. Après, nous devrons si possible garder le silence.

Garder le silence, répéta pour lui-même Vercollier. C’était donc que Monsieur Piquois d’Artusse connaissait le moyen de faire taire Mandrik, à un moment ou un autre, mais qu’il ne voulait rien faire pour l’instant. Peut-être aurait-il dû se méfier quand le phrasé onctueux de l’intellectuel avait décrit une aventure, somme toute inédite, mais parfaitement réalisable si elle était menée par un spécialiste de l’escalade.

L’éperon rocheux de Klarhenberg ne disait rien à Vercollier mais pouvait être étudié grâce à des photographies prises par Piquois d’Artusse, dont certaines au téléobjectif. Pas de possibilité de repérage sur place, voie accessible pour un alpiniste chevronné, matériel fourni, fin de l’émission, remise du chèque, tout était parfait.

– Qu’est-ce qui vous inquiète encore Vercollier ?

– Cette forteresse, c’est une forteresse médiévale, n’est-ce pas ?

– Médiévale, oui.

– Vous disiez que personne ne venait jamais dans cette partie de la forteresse.

– Absolument.

– Alors…

– Alors, quoi ?

La mine sévère de Piquois d’Artusse était censée sanctionner le mauvais élève qui demande des précisions tardives ou l’explication d’une consigne après avoir rendu sa copie. Devaiton s’émouvoir de ce que ce site ne fut pas ouvert au public ? Ou que cette partie de la forteresse n’eût jamais subi aucune détérioration depuis la nuit des temps, qu’elle fût toujours en l’état telle qu’elle avait été construite ?

– Quelque chose ne va pas, Monsieur.

– Tout va bien, parlez moins fort ! Tout va bien, nous sommes là. Le mieux serait d’arriver là où nous allons, et nous y sommes presque, puis de refaire le chemin inverse.

Ce n’était pas trop demander. C’était ce qui était prévu, ce pourquoi Piquois d’Artusse avait signé un chèque de cinq cent mille francs à l’ordre de l’alpiniste. Tout se déroulait pour l’instant comme il avait dit avant de signer le chèque. Alors, quoi ? Qu’est-ce qui n’allait pas dans cette partie de la forteresse de Klarhenberg où personne ne mettait jamais les pieds ? Lui n’avait rien remarqué.

– Ici, là… Partout !

– Plus bas, nom d’un chien ! Je ne vois rien.

– Depuis que nous marchons dans cette galerie, Monsieur, je n’ai pas remarqué la moindre trace d’humidité ou de poussière. Pas d’excréments, de saletés ou de feuilles mortes, pas d’insectes, ni d’araignées… C’est vraiment propre, comprenezvous ? C’est impossible !

Évidemment, ce grand jeune homme musclé que Piquois d’Artusse avait découvert en le voyant gravir une falaise de trois mille six cents mètres en Argentine à la seule force de ses bras, d’où l’idée de l’engager, était fin observateur. C’était bien observé. Pas de saleté, pas d’humidité, une propreté digne d’un grand magasin. Le magasin de l’ancien à portée de main, sauf qu’on refusait clients et visiteurs à Klarhenberg.

– Vous pensez que nous sommes attendus, Vercollier, c’est cela ? Mais vous n’avez encore rien vu mon jeune ami : là où nous allons, au bout de cette galerie, des confettis éparpillés sur un tapis resteraient au sec en pleine tempête, même si les fenêtres étaient ouvertes et la pièce remplie de courants d’air.

L’image des confettis conquit Vercollier qui ne disait plus rien. Il les voyait pourtant se sauver par les fenêtres, suivis par le tapis et quelques bricoles du mobilier, mais n’osait pas prétendre que la chose fut impossible puisque Piquois d’Artusse l’énonçait avec le plus grand sérieux.

– L’endroit où nous nous rendons est protégé par les rayons de Scaccianodovikis. Un procédé inventé par un chercheur grec et mis au point par les Américains pour empêcher un virus de se propager dans un coin de la Somalie, pas très loin de Belet Uen, au début des années quatre-vingts, puis perfectionné par les Britanniques.

– Les rayons de Scaccia… ?

– Je n’en sais pas beaucoup plus, voulut bien admettre Piquois d’Artusse. En exagérant un peu, grâce à ces fameux rayons, cette partie de la forteresse pourrait tout aussi bien se passer de toiture. Les rayons font barrage aux intempéries, aux insectes et aux petits animaux. Ils irradient jusqu’ici, c’est pourquoi tout est parfaitement propre.

– En somme, le toit serait juste là pour empêcher les regards indiscrets.

– Exactement.

– Et nous, nous passerons malgré les rayons ?

– Oui, quand même.

Derrière eux, Mandrik avait commencé à raconter une histoire en grec dans laquelle il répéta plusieurs fois le nom du père des fameux rayons. Vercollier s’en voulut de ne pas savoir le grec.

Qui était Scaccianodovikis ?

OEBPS/images/cover.jpg
Mandrik ...

Denis Vauzelle

I NiTEleL:

e





